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DANS  LE  ROYAUME  DES  FOLS, 


Conte  oriental  , ou  plutôt  hijloire  occidentale  , 
publiée  par  madame  LA  TOUJOURS  COMTESSE 
DE  ***  ^ (S*  dédiée  à MM,  les  rédacteurs  du 
journal  intitulé  V km\  du  Roi , fous  la  direc^ 
tion  de  M,  Montjoye, 


En  1793')  une  armée  victorieuse  entrera  dans  Paris* 

Histoire  de  la  révolution  de  France^  par 
M.  Montjoye , tom, 


SECONDE  ÉDITION 

Corrigée-  & augmentée  des  noms  orientaux  des 
perfonna^es,  ^ 

A P A R I S, 

Au  Bureau  de  l’Ami  du  Roi  , hôtéi  Carignau , 
rue  Bailleul,  & chez  tous  les  marchands  de 
nouveautés. 


) 


‘À'avSêV’ 


A messieurs  les  rédacteurs  du  journal  intitulé 
l’Ami  du  Roi  , shus  ta  direction  de  NI,  Montjoye, 

Vous  savez  , messieurs  , que  chacun  a sa  manie  5 
la  vôtre  est  de  prêcher  l’amour  de  l’ordre  et  de  la 
‘ vérité  5 la  mienne  est  de  conter,  et  quelquefois^ 
je  conte  fort  longuement.  Quand  mes  contes 
ne  sont  pas  bien  longs  , je  profite  , pour  en 
égayer  le  public,  de  la  place  que  vous  voulea 
bien  m’accorder  dans  votre  journal  ; mais  lorsque 
mon  babil  excède  les  borner  dans  lesquelles  vous 
êtes  obligés  de  me  circonscrire  , il  faut  bien  que  je 
babille  ailleurs  que  dans  votre  journal.  Ainsi , ayant 
aujourd’ui  à raconter  des  choses  très-extraordinaires  , 
et  qui  demandent  une  certaine  étendue  pour  être 
bien  racontées  , je  me  présente  toute  seulè  à l’in- 
' dulgence  des  lecteurs.  Pour  avoir  un  titre  de  plus 
à cette  indulgence  , je  me  présente  sous  vos  aus- 
pices, je  vous  dédie  mon  aristocratique  bagatelle. 
On  est  sûr  d’être  bien  accueilli  du  public  sage  et 
éclairé  , quand  on  a pour  amis  les  amis  d’un  roi, 
qui  n’est  aimé  que  par  d’honnêtes-gens, 

* ( Je  suis  , messieurs,  votre  servante  et  admiratrice  J 

La  toujovrs  Comtesse  de 
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RépoHie  des  rédacteurs  du  joicrrtal, 

Les  contes  agréables  , dont  vous  enricbissez  quel- 
quefois  notre  journal , ceux  qu’on  a lus  avec  beau- 
coup d’intêrêt  dans  du  Roi,  olmanacA  des 

honUêtes  gens  , vous  répondent  du  plaisir  avec 
lequel  le  petit  écrit  que  Vous  nous  annoncez , 
sera  accueilli  du  public.  Nous  en  acceptons  la  dé- 
dicace avec  reconnoissance. 

Continuez  ^ madame  la  comtesse  , à venir  occuper 
quelquefois  dans  notre  journal , la  place  que  vos 
lecteurs  voudroient  vous  y voir  occuper  tous  les 
jours.  Il  est  plus  d’un  moyen  de  servît  la  bonne 
cause.  Les  fleurs  dont  vous  savez  semer  la  seule 
route  qu’il  faille  tenir  dans  ces  tems  de  trouilles, 
les  grâces  dont  vous  savez  orner  la  vérité,  vous 
promettent  des  succès,  ils  doivent  vous  encourager 
à coïïter  quelquefois* 

ISEotis  sommes,  madàme  la  comtesse,  vos  serviteurs 

et  admirateurs,  les  rédacteurs  du  journal  de  l’Jmi 

du  Koir, 


i; 


Chapitre  La  conteufc , ou  introducliono 
Chap.  il  Le  nlcromancim, 

Chap.  III.  Galimatkias, 

Ch  AP.  iV.  Confultatïon  & tapage. 

Chap.  V.  Converfaüon  5 réunion  de  fuges  & de 
fols, 

Chap.  VL  jijfemhlée  de  fols, 

Chap.  VIL  Grandes  folies  y frayeurs  d^  un  poltron. 

Chap  ' VIIL  Coup  manque,  Prifon  royale,  Z?/- 
route  des  fages.  Rodomontade  du  nécromancien» 

Chap.  IX.  Dialogue  entre  deux  augufles  prl'^ 
fonnkrs,  , 

Çhap.  X.  Soliloque,  Singulière  découverte» 
Chap.  XL  Cruelle  aventure,  Vhomme  aux  làides 
tomorfions» 

Chap.  XIL,  Aÿluençe  dl enragés.  Fin  tragique 
£un  fatrape.  Nouvelles  extravagances  pires  ^ue 
les  premières, 

Chap.  XIII.  Epée  fulminante»  Nouvelle  frayeur 
â^un  poltron»  ConieBures» 


Chap,  XIV.  Kouvdk  ’apmblie  de  fols.  Nou- 
veau dialogue  entre  deux  aupiftes  prifonniers. 
Chap.  XV.  Vîjlon, 

Chap.  XVI.  Dénouement  qui  en  fera  attendre 
un  autre^ 


/ 


le  REGNE 

DU  PRINCE  TROP-BON, 
PANS  LE  ROYAUME  DES  FOLS, 
Conu  oriental  ^ ou  plutôt  hijloirc  occidentale^ 


CHAPITRE  PREMIER* 

La  conteufe , ou  întroduBion. 


Fais-moi  un  conte,  dlfoit  ia  fultane  ZuUme 
à Fatime , fa  confidente  , car  faime  beaucoup 
les  contes.  «»=»»-  Très-volontiers , madame,  ré-' 
pondit  Fatime , car  l’aime  beaucoup  a conter. 
Il  y aveit  une  fois  un  prince.....  ™ Dans 
quel  pays  régnoit-ü  ? “ Oh  î dans  un  pays  , 
madame , ou  notre  grand  prophète  vous  pré- 
ferve  jamais  d’aller  ! Et  pourquoi? 
Parce  que  les  reines  y font  malheuretifès 
Fi  ! oh  ! 
avoient 
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fe.rs  reinesJ  - Madame,  ils  nVoient  d'auîre 
râïfon,  fifton  qiAls  êfoiènt  fols.  ™ Eh  voilà 
^!en  d’une  a«trei,tii  ne  fais  jamais  t^u.e  de, ces 
contes-là  ; ait-ôn  |amais  entendu  parler  d’un 

• peuple  de  fols?  Je  crois  bien  que  ton  roman 
^atnufera,  mais  il  péchera  par  la  vraifem- 
blance.  - N’avez-vous  pas  , madame  , en- 
tendu éiré  du  grand  doffeur  Abdailahanret , 
que  k vrai  n’étoit  pas  toujours  vraifemblable  ? 
— e’eJt  donc  une  hiftoire  que  tu  vas  me 
raconter  ? — Hiftoire  ou  conte,  fi  je  vous  inté- 
relTe,  fi  je  charme  un  moment  votre  ennui 
fi  fous,  l’habit  même  du  «enfonge , -trous  alliez 
appercevoir  la  vérité  qui  n’aime  pas  à fe 
montrer  toute  nüe , eh  bien  1 faüdroit-il  épi- 
loguer  fur  les  mots  ? - Tu  as  raifon  ; mais 
dis-moi  encore  : ce  prince  qui  régnoit  fur  un 
peuple  de  fols , comment  s’appelioit-ir?  — 
Trop-Bon. — Et  la  reine,  comment  la  nom- 

moit-on?  — Clémence La  reine  Clémence 

etoit-elle  foUe?  - Oh!  il  s’en  faut  de  beau- 
coup  » c’étoit  la  fagelTe  même.  — Eh  bien  ! 
voua  déjà  que  je  ne  comprends  rien  à ton 
conte!  — Mais,  madame,  vous  y comprendrez 
fi  vous  me  laififez  continuer.  — Point  du  tout; 

) at  beaucoup  de  complaifance  pour  tes  contes; 
mais  ma  complaifance  ne  Va  pas  jiifqu’à  paffer 
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îjn  <Iébiit  fans  vraîfemblante  ; tu  me  parles 
d’un  peuple  de  fols , & d’une  reine  qui  étoit 
la  fageffe  même  ; comment  veux-tu  que  je 
comprenne  qu’une  reine  qui  étoit  la  fageffe 
même  , ait  pu  confentir  à époufer  un  roi 
qui  régnoit  fur  un  peuple  de  fols  ? «—  Madame , 
lorfque  la  reine  Clémence  époufa  le  prmce 
Trop-Bon  , on  ne  comptoir  encore  , parmi 
les  füjets  du  roi  , qu’un  cinquième  qui  fût 
frappé  folie  , Sc  remarquez  bien  qu’il  y 
avoir  efpoir  de  guéfifoh.  Les  quatre  autres 
cinquièmes  étoient  fages.  Mais  la  fohe  dans 
ce  pays-là  ^ eft  comme  la  pefle  au  fauxboiirg 
Péfa  ; elle  efl  contagieufe.  Je  te  comprends 
maintenant  ; continué;  je  promet^s  de  ne  plus 
t’interrompre^ 

C H A P I T R E li. 

Le  Nécromancien, 

Le  prince  Trop-Bon  , voyant  le  nombre  des 
fols  s’accroître  tous  les  jours , en  fut  effrayé. 
Si  je  les/laifîe  faire  5 difoit-il , ils  ne  laifferont 
que  des  ruines  dans  mon  empire.  Il  confiilta 
l’oracle.  L’oracle  lui  répondit;  « Il  n’y  a pas 
aiicz  de  petites-maifons  dans  ton  royaume 


pour  y enfermer  tous  ceux  de  tes  fujets  qui 
font  fok.  Le  petit  nombre  de  ceux  qui  font 
encore  fages , ne  fuffiroit  pas  pour  les  garder; 
quand  il  fuffiroit , qui  enfemênceroit  les  terres 
de  ton  empire  ? Tu  es  roi , régné  «.  , 

On  a bien  raifon  , dit  le  prince  Trop-Bon  - 
de  dire  que  les  oracles  font  obfcurs.  Je  von- 
- drois  rendre  tous  ces  gens-là  fages,  & on 
me  répond  : tu  « r«,  Je  régné , puifque 
je  fuis  roi;  eh  bien  ! depuis  que  je  régné  , 
cette  fohe-là , bien  loin  de  fe  guérir,  devient 
tous  les  jours  plus  incurable  ; voyons  , il  me 
vient  une  idée  ; c’eft  sûrement  l’oracle  qui  me 
linfpire. 

Le  prince  envoie  auffi-tôt  chercher  un  de 
fes  fîîeles  fatrapes  , & lui  dit  : « Vous  qui 
n’etes  pas  encore  fql , allez  au-delà  des  fron- 
tières de  mon  empire;  avancez-vous  vers 
I orient  ; vous  rencontrerez  un  grand  lac  , 
qui  eft  comme  une  vafte  mer;  fur  les  bords 
de  ce  lac  , vous  trouverez  un  habile  nécro- 
mancien qui  a écrit  de  fort  belles  fentences 
fur  la  guérifon  des  peuples  fols  ; vous  me 
ramènerez, 

Le-ifatrape  obéit.  Le  nécromancien  fe  rendit 
2vec  emprefTenient  à Finvitation  du  prince 
Trop-Bon  ; il  parut  devant  lui  avec  fa  femme. 


II 

«Habile  homme , lui  dit  le  roi,  mon  peu- 
ple eft  fol.  — Je  le  fais  , fire  , répondit  le 
magicien.  — Tu  connois  donc  toute  la  gran- 
dei^r  du  mal  ? — Toute.  — Peux-tu  le  guérir  ? 
— Très-aifément , & votre  majeflé,  à l’œuvre, 
connoîtra  l’ouvrier». 

« Oh  ! l’excellent  homme^  s’écria  le  roi  ; je 
te  fais  mon  premier  minillre  ! Voila  l oracle 
accompli.  On  ne  commence  réellement  à ré- 
gner, que  du  moment  quon  a un  bon  mi- 
niflre». 

Le  nécromancien,  qui  avoit  menti , avoit 
rendu  , par  fôn  menfonge  , le  roi  bien 
content. 


CHAPITRE  I I L 
Galimathîas, 

Quelques  jours  après  , le  prince  Trop-Bon 
voulut  favoir  ce  que  le  nécromancien  avoit 
^éji  fait  pour  la  guérifon  du  peuple.  « As»tu  , 
lui  dit-il , déjà  commencé  la  cure  de  ces  pau- 
vres infenfés  ? — J’ai  pour  cela  , répondit  le 
miniftre  , une  infinité  de  recettes;  car  voyez- 
vous  , fire  , je  fuis  un  nécromancien  d un 
caraftere  véritablement  miraculeux  : entre 


î;mî  Je  recettes , je  meTuis  décidé  pour  deux; 

&C  je  my  tiendrai  irrévocablement.  — Quelles' 

font-elles  ? -—  La  diète  & les  calciils  ! — La 
diète  & les  calculs  ! jour  de  Dieu  ! que  veut 
«lire  ceci?  — Oui,  fire  , je  fais  mourir  votre 
peuple  de  faim  ; il  eft  déjà  aux  abois  ; il  n’étoit 
9^*  d a voit  du  Itiperftu  ; je 
lui  ai  ôté  fon  fuperflii  , & encore  fon  né^ 
ceffaire.  Voici  enfuite  trois  mille  neuf  cent 
.quatre- ving-cinq  pages  de  chiffres  qui  prou- 
veront à votre  majefté  , ^ue  vous  ferez  le 
plus  puiffant  roi  de -la  terre  ; fi  tout  cela  ne 

fuffit  pas , mon  caraâere  & ma  femme  feront 

îe  relie  ». 

« Bon  Dieu  ! quel  galimathias  ! dit  le  roi 
en  lui-même  ; ce  pauvre  homme-ci  eft  plus 
fcl  qu’aucun  de  mes  fujets  ». 

Le  roi  avoir  raifon , }a  folie  avoit  gagné 
Kéren  ( c’étoit  le  nohi  du  nécromancien  ) , 
du  moment  oii  il  avoit  mis  le-  pied  fur  le| 
terres  du  prince  Trop-Bon, 

Ce  pnnce  cependant  etoit  bien  embarrafTé^ 

Si  je  contKdis  cet  extravagant  , fe  difoit-il  [ . 
jerirnterai;  il  eft  auprès  de  moi  , au  miliai 
de  ma  famille  i il  pourra  nous  faire  beaucoup 
de  mal.  Si  je  le  chalfe,  tous  ces  fols  qui  le 
croient  le  dieu  Efculape,  fe  croiront  perdus. 

& ils  feront  encore  plus  de  folies, 
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É)ans  cette  perplexité  , voici  l’expédient  que 
le  prince  Trop-Bon  imagina  ; il  parla  ainfi  an 
nécromancien  : a Ne  m’as  - tu  pas  dit  que 
4’efficacité  de  tes  médicamens  étoit  infaillible  ? 
— Je  ,1e  répété.  — Eh  bien  î je  m’en  vais  faire 
venir  ici  dans  mon  palais  les  médecins  les 
plus  fages  de  mon  royaume  : quand  ils  y fe- 
ront, tu  leur  feras  voir  tes  drogues  : quand  * 
Us  les  auront  vues  , ils  les  approuveront , 
puifque  tu  réponds  de  leur  efficacité.  S’ils  di- 
fent,  comme  toi  , qu’il  faut  faire  mourir  mori 
peuple  de  faim,  alors  je  me  jetterai  aux  pieds 
du  Dieu  des  croyans  , je  lui  dirai  : Je  ne 
puis  pas  me  réfoudre  à faire  mourir  un  feui 
de  mes  fujets  , parce  qu’il  e|l  fol.  Je  t’offre 
ma  vie  en  hoîocaufte  , contente-toi  de  ce 
facrifice , & guéris  monpauvre  peuple.  —Oh  ! 
iire  , répondît  le  nécromancien  , je  n’ai  ja- 
mais refufé  une  confultation  de  médecins. 
Quand  les  vôtres  m’auront  entendu  parler  de 
mes  calculs  , de  mon  caraélere  ÔC  de  ma 
femme  , vous  les  verrez  tomber  à mes  genou: 
êc  m’adorer  w. 

» Allons , dit  le  roi  en  lui^mêmè 
pauvre  diable  complettement  fol.  Mais , 
manda-t-il  à Kéren , lorfqu’ils  t’auront  adoré  , 
'en  faudra-t-il  moins  que  mon  peuple  ou  moi 
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nous  mourions  ? Sire,  j’aî  l’honneur  de 

repéter  à votre  majefté , que  quand  votre 
peuple  fera  mort  de  faim,  parce  que  j’aurai 
par  mes  calculs  fait  difparoître  de  votre  em- 
pire tout  le  bled,  tout  le  feigle,  tout  le  fro- 
ment, tout  le  pain,  tout  l’or,  tout  l’argent 
tout  le  cuivre  , votre  excellente  majefté  ne 
mourra  pas  pour  cela  , elle  fera  au  contraire 
plus  puiiTante  que  jamais.  — Eh  ! comment 
veux-tu  que  mon  excellente  majefté  foit  piiif- 
finte,fi  je  n’ai  plus  pour  fujets  que  des  fpec- 
tres  & des  morts?  — Sire,  cela  fe  fera  par 
mon  caraâere  & par  ma  femme  ». 

» Que  je  fuis  bon , dit  encore  le  roi  en 
lui-même , de  raifonner  avec  un  fol  i n’im-^ 
porte  ; faifons  ce  que  j’ai  dit;  je  vais  affera- 
bler  l’élite  des  fages  médecins  de  mon  royaume, 
ils  me  donneront  Virement  un  moyen  de* 
chaffer  ce  fol,  & de  guérir  les  autres.  Eh  J 
mais  oui  ; voilà  l’oracle  accompli.  Un  roi  qui 
s environne  des  fages  de  fon  empire , régné  ». 


C H A P I T R E-  I V. 

Confultation  ^ tapapc, 

1 

.LjEs  plus  fages  médecins  du  royaume  furent 
donc  appellés.  Ils  entendirent  le  nécroman- 
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€ien  5 Us  lui  laifferent  raconter  comme  quoi 
perfonne  ne  failoit  mieux  des  chiffres  que  lui; 
comme  quoi  il  failoit  faire  mourir  de  faim 
tous  les  pauvres  habitans  du  royaume  des 
fols  ; comme  quoi , quand  ils  ne  feroient 
plus  que  fpeftres  ou  cadavres,  la  majefté  royale 
fer  oit  aufîi  brillante  que  le  foleil , aufîi  puif- 
fante  que  la  majefté  facrée  de  notre  fultan  ; 
comme  quoi  lui-même  feroit  grand-vifir  per- 
pétuel & irrévocable.  Quand  il  eut  débité 
toutes  ces  rêveries  qui  firent  grande  pitié  aux 
fages  médecins  , ceux-ci  allèrent  trouver  le 
roi,  Sc  tout  eu  l’abordant , s’écrièrent  : » ah  i 
fire  , quel  fol  I quel  charlatan  ! il  nous  en  a 
dit , il  nous  en  a dit.  Oh  ! & à moi  aiifiî , 
répondit  le  roi  ; il  me  dit  tous  les  jours  des 
extravagances  qui  ne  reffemblent  à rien.  Mais 
je  ne  vous  ai  pas  fait  venir  pour  que  vous 
perdiez  votre  tems  à voir  Sc  à entendre  toutes 
fes  folies.  Je  vous  ai  mandés  pour  que  vous 
m’aidiez  à chaCer  ce  fol-là  , & à guérir  les 
autres  fols  ».  / 

» Sire,  répliquèrent  les  fages  médecins , nous 
allons  confulter  ». 

Comme  ils  y alloient  , il  fe  fit  un  tapage 
effroyable  fous  les  fenêtres  du  prince  Trop- 
Bon.  La  reine  Clémence  en  fut  alarmée  ,*  elle 


preffa  fes  enfans  contre  fon  fein , & dit  au 
roi  : « qu’allez-vous  devenir  vous  & vos  en- 
fans  ? Entendez-vous  ces  cris  ? Je  n’en  ai  ja- 
mais entendu  de  pareils.  Voyez  cette  multi- 
tude plus  nombreufe  que  les  tables  de  la  mer. 
Elle  remplit  vos  cours , vos  appartemens  ; on 

diroit  que  votre  palæs  va  s’écrouler  ». 

« Voyons  , dit  le  roi  , quel  eft  ce  nouvel 
accès  de  folie.  Vçnez  avec  moi,  madame,  fur 
le  balcon.  Votre  beauté  & votre  douceur  cal- 
meront peut-être  tous  ces  ftirièux.  La  vue  de  nos 
enfansleur  donnera  peut-être  un  înllant  lucide, 
La  vue  de  l’innocence  eft  un  puitTant  talifman», 

« Eh  bien  ! cria  le  roi  à tous  ces  fols , en 
paroiffant  fur  lé  balcon,  que  défirez  - vous  , 
.mes  bons  amis?  Que j e vous  guériffe  ? J’y- 
travaille  de  mon  mieux  ; mais  cette  guérifon 
n’eft  pas  l’affaire  d’un  jour.  Laiffez-moi  y tra- 
vailler en  filence  ,6c  ne  me  troublez  pas  ». 

a Sire , tire  , cria  a-la-fois  toute  cette  mul- 
titude , nous  ne  fommes  plus  fols,  — Dieu 
folt  loué  Eh  bien  ! fi  vous  n’êtes  plus  fols , 
retournez  dans  vos  mâifons  ; reprenez  vos  oc- 


roi. 
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"s-ôK Non  , quand  ils  font  fages.  — Nous 
ïe  fommes.  — Grand  bien  vous  faffe  , Sc 
puifîe  le  Dieu  des  croyans  vous  maintenir  tou- 
jours en  bonne  fanîé  I — « Mais , fire  ^ notre 
fagefïe  ne  durera  qu’un  moment  ; nous  rede^ 
viendrons  bientôt  tous  fols , fi  vous  ne  nous 
éccôrdez  pas  ce  que  noii^  avons  à vous  de- 
mander. Et  par  le  Dieu  de  nos  per  es  ! ne 
fuis-je  pas  le  prince  Trop-Bon  ? Si  vous  de- 
mande^ quelque  chéfe  de  raifonnabîe  ^ ne  fe- 
ro:s-je  pas  moi- même  fol  , fi  je  vous  refufojs 
une  chofe  jufie  ? Pàrlèz  done  ^'-que  voliiez- 
VGiis  ? *— Sirey  vous  n’avez  alFemblé  a'utbii'r 
de  vous  qu’un  petit  nombre  de  fages  mede» 
.cins.  Convoquez  une  àffembléè  générale  de 
tous  les  iages  médecins  de ‘ Votre  efnpirê.  Votis 
ferez -là  comme  im  pere  au  milieu  de  vos  en^ 
fans,  ils  vous  diront  ce  qü’il  faut  faire  pouf  nèit^ 
guérir,  & nous  guéritons  ^ & nous  ne^rëdé^ 
viendrons  plus  fols»  Voyez,  lire,  parmi  nous, 
ces  fideles  fatrâpes , Ces  faints  pôntifes , tes 
fiiges  niHgidrats.  Les  Croyez  - vous  fols  ^ 
Non  certes,'  ils  me  donnent  tous  Îé5 
fours  des  preuves  de  bon  fens  , comme  de 
fidélité.  Eh  bien , fire  , ils  difent  tous 
comme  nous. -«Oui,  lire,  s’écrièrent  iinanime- 
meut  les  fideks  fatrapes,  les  faints  pontifes,  les 
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fages  magiftrats  : accordez  l’affemblde  géné- 
rale, & ils  guériront  tous,  & ils  ne  rede- 
viendront plus  fols.  - Î1  fera  fait  ainfi  que 
vous  le  voulez,  répondit  le  roi,  & il  rentra 
dans  fon  appartement. 


C H A P I T R E V. 

Cenvtrfatjon,  réunion  de  fages  & de  fhls^ 

Quan»  le  prince  Ttop-Bon  fut  dans  fon 
appartement,  il  dit  à la  reine  Clémence;  que 
penfez-voiîs  de  leur,  demande  ? — Monfeur  , 
répondit  la  reine  , il  y a un  proverbe  qui 
M que  plus  on  eft  de  fols,  plus  on  rit  ; ce 
n'eft  pas  avec  des  fols  du  caràdere  de  ceux-ci, 
car  ils  me  paroiffent  tous  fort  atrabilaires^ 
Æais  je  penfe  qu’on  peut  dire  en  fens  contraire  , 
que  plus  on  efl;  de  fages , & plus  on  fait 
les  chofes  avec  fageffe.  — Eh  î oui,  c’eft 
cela  même, -voilà  l’accompliffement  de  l’o- 
racle: on  régné  quand  on  s’environne  de 
toute  la  fagefTe  de  fon  royaume.  Il  n’y  a 
plus  que  ce  vilain  nécromancien  avec  fon 
vifage  bourfouflé,  fes  hauts  talons,  ,fa  che- 
velure  en  l’air,  qui  me  fait  déjà  peine.  B 


?eft  bien  près  de  vous  , madame  I de  nos 
enfans  & de  moi.  Il  me  donne  des  frayeurs 
mortelles  quand  il  me  parle  de  fon  caraâere 
& de  fa  femme.  Si  je  le  renvoyois  tout  de 
fuite  fur  fon  grand  îac,  — Oh  I monfieur , 
tout  de  fuite  ! pefez  dans  votre  fageffe  û 
cela  feroit  convenable.  J’ai  entendu , lorfque 
nous  étions  fur  le  balcon  , pliifieurs  voix 
qui  crioient  i ji  U nécromancien  du  grand  làc 
s en  va  nous  devenons  tous  furieux;  tange 
exterminateur  defcendra  fur  cet  empire,  — Je 
fuis  de  votre  avis,  madame,  il  nous  faut 
temporifer  ; mais  en  attendant  fi  fa  folie 
qui  me  paroît  bien  noire,  prenoit  un  ca- 
raélere  de  rage  ? — Monfieur  , je  ne  quit- 
terai jamais  votre  perfonne , ni  mes  enfans. 
S’il  prend  au  nécromancien  un  accès  de 
rage  quand  il  fera  en  votre  préfence , je 
me  jetterai  entre  vous,  nos  enfans  & lui 
Vous  aurez  le  tems  de  vous  mettre  en  sû- 
reté ; il  ne  déchirera  que  moi,  ««  Ah 
madame,  je  reconnois  bien  à ce  langage 
toute  la  beauté  de  votre  âme,  & que  je 
ferois  le  plus  heureux  roi  du  monde  , h 
ne  régnois  pas  fur  un  peuple  de  fols, 

.fi  je  n’avois  pas  pour  premier  miniftrê 
démoniaque. 
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Le  roi,  au  fortir  de  cette  converfatlon,  fé  hâta 
d’envoyer  dans  toutes  les  provinces  de  fon 
empire,  un  ordre  à tous  les  fages  médecins  , 
de  fe  rendre  auprès  de  fa  perfonne.  Ils  arri- 
vèrent en  diligence  : mais  la  maladie  en  gagna 
pliifieurs  fur  la  route;  de  forte  que  quand  ils 
fe  trouvèrent  dans  le  palais  du  roi,  fur  douze 
cents  qu’ils  étoient , deux  cents  à peine  avoieot 
leur  raifon.  Le  prince  Trop-Bon  parut  au  mi- 
lieu d’eux  avec  la  reine  Clémence,  & le  né- 
cromancien, Ils  furent  affez  fages  devant  le 
roi  & la  reine.  Il  n’y  eut  que  le  nécroman- 
cien qui  ht  & dit  des  folies  dont  les  uns 
rioient  & les  autres  pleiiroient.  Quand  il  étoiî 
las  de  faire  & de  dire  des  folies  il  fe  repô- 
foit  ; mais  il  avoit  à côté  de  lui  un  petit 
médecin  qui  prenoit  fa  place,  & faifoit  le 
fol  pour  lui.  Ce  petit  médecin  avoit  une 
voix  aigre  qui  ne  reflèmbîok  pas  mal  à celle 
des  eunuques  du  fultan  votre  augufte  époux  , 
lorfqu’ils  chantent.  Cette  voix  aigre  formoit 
avec  la  groffe  voix  du  nécromancien , un 
contraile  qui  faifoit  pitié  aux  uns , &C  peur 
aux  autres. 

Ces  folies  du  nécromancien  & du  petit 
médecin  durèrent  fans  interruption  pendant 
prefqiie  toute  une  journée.  Le  roi  & la  reine. 


fe  retirèrent  très-fatigués , maïs  augurant  affez 
bien  de  la  tranquillité  où  ils  avoient  vu  le 
refte  de  l’affeixiblée. 


CHAPITRE  VL 

jéjfemhlée  de  fols* 

Lorsque  le  roi  & la  reine  fe  furent  retir#, 
la  folie  éclata  dans  cette  alTemblce. 

» Meflleurs,  dit  un  de  ceux  qui  étoîent 
reliés  fag.es  , le  roi  nous  a convoqués  pour 
confulter  fur  la  maladie  de  fon  peuple.  Son 
peuple  ell  fol  , que  faut-il  faire  pour  le 
guérir  »? 

» Je  fuis  de  l’avis  de  Kéren  , dit  Lylaî , aux 
larges  épaules , qui  étoit  fils  d’un  fatrape , 
que  le  grand-pere  du  prince  Trop-Bon  avoit 
fait  décapiter;  il  faut  faire  mourir  de  faim 
tous  ceux  qui  font  fols  , &: 
pire , un  empire  qui  ne 
république , ni  ariRocraîie 

Bravo ^ bravol  s^ècxm  Teoulam,  qui  tenoit^ 
'du  prince  Trop-Bon,  une  fort  bonne  place  dans 
un  port  fitiié  au  midi , ôc  avec  lui  le  blond 
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montagnes  5 parce  que  dans  fa  petite  pro- 
vince, il  avoir  écrit  des  chofes  qu’il  croyoit 
fages , & puis  encore  Gaffeber , qui  croyoit 
avoir  la  fcience  ,infufe , parce  qu’il  préten- 
doit,  dans  fon  magnétifme  & fomnambulifme , 
qu’en  touchant  quelqu’un  du  petit  doigt , on 
lui  faifoit  prédire  l’avenir:  Irapo  / bravo! 

' cnoient  ces  gens-là,  qui  étoient  d’ailleurs  des 
fols  .modérés  , & avec  eux,  plufieurs  autres  : 
point  de  monarchie,  point  de  république,  point 
d arijîocram  l 

» Ehl  par-là  morbleu  I s’écria  , en  jurant, 
ledodeur  Iraœba , plus  laid  & plus  fol  que 
tous  fes  collègues  ; vous  êtes  tous  des  in- 
fenfés  , il  n’y  a ici  que  moi  de  fagel  S’il 
vous  arrive  de  n’être  pas  de  mon  avis , je 
vous  fais  fufpendre  à la  place  des  réver- 
bérés qui  éclairent  la  capitale  du  prince 
Trop-Bon.  Infenfés  que  vous  êtes  , regardez 
ma  grolTe  tête  ; dans  cette  greffe  tête , il  y 
a de  quoi  réformer  un  empire.  Je  vous  dis 
moi , que  pour  guérir  ces  maniaques  j il  faut 
voler  & affaffiner  les  gens  fages , & quand 
iis  feront  volés  & affaffinés , brûler  ceux  de 
leurs  biens  qu’on  n’aura  pas  pu  voler. 
Le  feu  purifie  tout.  N'avez-vous  pas  lu  que 
le  grand  Hypocrate  , notre  maître , guérit 
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tout  un  peuple  j de  la  pefte , en  fanant  un 
grand  feu  ! H en  eft  de  même  de  la  folie  ; 
pour  la  guérir  , il  nous  faut  incendier  tous 
les  palais  , tous  les  châteaux  , toutes  les 
fermes  ». 

Optîmh , dit  à fon  tour  Sumac , petit  dodeur 
tout  rond , &:  dont  le  vifage  devenoit  tout 
rouge  , lorfqu’il  étoit  dans  fon  accès  de  folie; 
optime  \ mais  j’ajoute  un  moyen  à tous  ceuîC 
qu’a  imaginés  le  paiûble  dofleur  Iramba.  Je 
foutiens  que  pour  guérir  ce  peuple  de  ma- 
niéré qu’il  n’y  ait  plus  de  rechute , il  faut  lui 
donner  une  autre  religion  que  celle  quil  a 
depuis  quinze  ilécles  ; il  faut  qu  il  ne  foit  ni 
juif,  ni  chrétien  , ni  mahométan,  ni  deifte.»— • 
Eh  ! pauvre  infenfé , cria  à celui-ci  un  des 
deux  cents  fages  ; vous  voulez  donc  qu’il  foit 
athée  ? — Athée  vous-même , reprit  le  petit 
doéieur  tout  rouge.  Mais  voyez  donc  comme 
ce  brutal  me  calomnie  ! » 

Tous  ces  difcours-là  , s’écrièrent  quelques 
forcenés  , ne  tendent  abfolument  à rien.  Pour- 
quoi entreprendre  de  guérir  la  folie  univer- 
felle  ? En  ferons-nous  plus  heureux  quand 
tout  le  peuple  fera  fage  ? Ne  voyez-vous  pas 
qu’il  nous  chafferoit  d’ici , s’il  n’éîoiî  pas  fol  > 
& qu’il  feroit  de  nous  ^tous  , pour  parler 


anS  ingénieufement  que  le  pacifique  dofleur 
Iramba  autant  de  réverbères  ? d’ailleurs , k 
folie  eft  1 état  naturel  des  gens  de  ce  pays- 
ci  ; bien  loin  d’y  rien  changer , faîfons  au  con- 
traire enforte  qu’il  n’y  ait  plus  dans  cet  em- 
pire, que  des  fols.  >» 


CHAPITRE  V I r; 


Grandis  folks  • frayeurs  £un  poltron. 

Ces  derniqres  paroles  firent  un  efFet  fingulier 
fur  tous  les  fols  ; ils  fe  mirent  à faire  des, 
extravagances  pitoyables.  Les  uns  fe  croyoîent' 
des  muphtis  , mettoient  une  longue  robe 
tramante  J prenoîent- une  crofie  & une  mitre  j 
comme  en  portent  les  évêques  chrétiens',  & 
fe  .promenoient  dans  les  boues  en  fe  faîfant 
fuivre  de  tous  les  petits  poliffons , & de  toute 
la  canaille.  ■ • 

D’autres  s’attaehoients  fur  la  t&e  , des 
plumes , fe  barrioloîsnt  l’eftomac  de  rouge 
de  bleu,  de  blanc  , fufpendoient  fur  leur 
poitrine  , un  petit  morceau  de  cuivre , & 
difoient  qu’ils  étoient  les  grands-juges  de  la 
nation. 
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Ceux  - là  couroient  les  rues,  en  criant, 
plus  de  prifons,  plus  de  prifons  ! & en  difant 
cela, ils  fe  jettoient  fur  les  paffans  , & les 
traînoient  dans  des  cachots.  Ceux-ci  s’habil- 
loient  en  femmes , & faifoient  des  careffes  a 
tous  les  gueux  qu’ils  rencontroieut. 

Il  y en  avoit  auffi  qui  couroient  dans  toutes 
les  maifons  ; ils  enfonçoient  les  coffres-forts  ; 
ils  prenoîent  tout  l’or , tout  1 argent  qui  s y 
trouvoit;  ils  mettoient  à la  place  , des  petits 
morceaux  de  papier  : & ceux  qui  ne  vou- 
loient  pas  des  petits  morceaux  de  papier, 
enterroient  l’or"  & l’argent  , ou  bien  , s’en 
alloient  le  jetter  au-delà  des  frontières; 
fols  n’en  croyoient  pas  moins  que  le  papier 
étoit  de  l’or. 

Quand  on  vouloit  parler  raifon  aux 
declns  de  cette  affemblée  , ils  entroient  en 
. fureur  , ils  crioient  tous  à -la -fois:  nous 
fommes  légiflateurs , pontifes  , rois , dieux  ! 
nous  fommes  conftitués  , conftituans  , pou- 
voir légiflatif  , pouvoir  exécutif  , pouvoir 
judiciaire , pouvoir  fuprême , & cent  extra- 
vagances de  ce  genre  j auxquels  les  fages 
ne  coîuprenoient  rien.  Les 
foient  qu’un  ange  avoit 
tout 
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Enfin,  un  jour  , la  folie  de  ce  pauvre 
peuple , devint  une  folie  noire.  Tous  ceux 
qm  en  étoient  attaques,  étoient  comme  des 
démons  échappés  des  enfers.  Ils  allèrent 
trouver  un  parent  du  prince  Trop-Bon  : ce 
parent  étoit  fol  depuis  long  - temps  , & fa 
fohe  etoit  honteufe.  Ils  lui  dirent  : nous  ne 
voulons  plus  du  prince  Trop-Bon  pour  notre 
roi  , viens  avec  nous,  nous  te  ferons  notre 
roi.  — Très-volontiers  , répondit  le  parent 
U prince  Trop-bon  ; je  confens  à tout  à' 
condition  que  dans  aucun  temps,  je  ne  me 
attrai,  n,  fur  ^er,  ni  fur  terre  , ni  en  l’air, 
^ à lepée  , ni  au  fabre  , ni  au  piftolet. 
yuand  je  ferai  votre  roi , vous  ferez  contens 
de  moi;  car  je  couvrirai  cet  empire  de  taver- 
nés  & de  lieux  de  débauches  ». 

Ayant  parlé  ainfi , il  fe  biffa  entraîner, par 
ces  miférables , dont  la  folie  s’étoit  tournée 
en  rage.  Tous  enferoble  coururent  au  palais 
du  prince  Trop  - Bon  ; ils  y entrèrent  en 
pouffant  des  cris  horribles  ; ils  affaffinerent 
les  gardes  du  roi  , & danferent  autour  des 
cadavres,  en  chantant  une  chanfon,  qui,  lorf- 
qu’ils  la  chantoient , les  mettoient  en  fureur. 

Ils  fe  jetterent  enftiite  contre  la  porte  de 
la  reine -Clemence  qui  dormoit  paifiblement. 
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Elle  s’éveilla  en  furfaut  en  entendant  lé  bruit 
qui  fe  faifoit  à fa  porte.  Elle  fe  leva  bruf- 
quement , & courut  à demi  - nue  chercher  le 
prince  Trop-Bon  qui  la  reçut  dans  fes  bras.' 
Il  étoit  tems  ; car  à peine  fut-elle  fortie  de 
fa  chambre , que  les  fols  y entrèrent , & ne 
la  trouvant  pas  , ils  donnèrent  de  grands 
coups  de  fabre  dans  fon  lit. 

Le  prince  Trop  - Bon  cependant  difoit  : 
voilà  une  cruelle  maladie  ; on  n’en  a jamais 
vu  une  pareille.  Dieu  me  pardonne  ! je 
crois  que  la  pefte  , la  famine  , la  guerre  , 
valent  encore  mieux  que  ia  fol’e.  Je  ne  com- 
prends plus  rien  à l’oracle  : plus  je  régné  , &: 
plus  ce  peuple  devient  malade.  • 

Se  préfentant  enfuite  aux  fols  , tenant  ^ 
par  la  main  la  reine  Clémence,  & ayant 
autour  de  lui  fes  enfans  qui  embraffoient 
étroitement  fon  corps  avec  leurs  mains'  in- 
nocentes , il  dit  a ces  furieux  : » Malheu- 
reux que  vous  êtes  ! quel  efl  votre  deiTein 
eft-ce  que  vous  voulez  affafliner  le  prince 
Trop-Bon,  fa  femme  & fes  enfans? 
mal  vous  avons-nous  fait  ? Croyez-vous 
le  poltron  que  vous  voulez  - vous  donner 


La  vue  du  prince  Trop -Bon  & de  fa 
femille  défolée,  adoucit  un  peu  ces  enragés. 
Le  poltron  eut  une  telle  frayeur  des  regards 
que  lui  lança  le  roi,  qu’il  fe  cacha  dans  la 
roule  , en  faifant  des  contorfions  liideufcs , & 
en  criant:  ce  n’eft  pas  moi , ce  n’eft  pas  moi 
qai  ai  voulu  tuer  le  roi  ; j’invoque  le  té- 
moignage du  doaeur  Iramba , des  hommes 
qui  fe  font  habillés  en  femmes , & du  dodeur 
qui  prouve  très-bien  que  les  fcélérats  font 
d’honnêtes  gens,  & que  les  honnêtes  gens 
font  des  fcélérats  ! 


CHAPITRE  V I 1 I. 

Coup  manqué.  Prifon  royaluDérouu  des  fages, 
Rodomontade  du  nécromancien, 

Ij  a rage  des  fols  s’etant  un  peu  adoucie  y 
ils  ne  tuerent  ni  le  prince  Trop-Bon,  ni  la 
reine  Clémence  , ni  leurs  enfans  ; ils  les  mirent 
dans  un  grand  caroffe.  Des  hommes  portant 
des  piques  , entourèrent  le  caroffe  ; fur  ces 
piques  on  voyoit  les  têtes  des  gardes  afef- 
hnés,  comme  on  voit  ici  fur  la  porte  du 
férail , les  têtes  de  ceux  qm  ont  encouru  la 
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diigrâce  du  roi  des  rois , votre  augufte  épovtx. 

Le  prince  Trop-Bon  ne  pouvant  s échapper 
des  niains  des  fols  ^ fe  laiifa  conduire  > fon 
vifage  étoil  comme  un  talifman  qui  les  em- 
pêchoit  de  le  tuer.  Ils  le  menèrent  dans  un 
de  fes  châteaux;  ils  l’y  enfermèrent  avec  toute 
fa  famille  ; ils  environnèrent  le  château  de 
piques  , de  hallebardes,  de  poignards,  de 
ferpens  , de  viperes  , de  tigres  & de  canons 
toujours  prêts  à tirer.  . Us  dirent  enfuite  au 
prince  Trop-Bon  : « Sire  , vous  voilà  parfai- 
tement libre  , vous  ne  l’aviez  jamais  été. 
Lorfque  votre  majefté  voudra  chaffer , on  lui 
portera  dans  fa  chambre , des  petits  oifeaux 
qiv’elle  tuera  à coups  de  bâton  ; car  vous  ne 
feriez  pas  libre  li  vous  alliez  dans  les  forets  , 
ou  fi  vous  aviez  des  armes  à feu.» 

Il  arrivoit  quelquefois  que  des  gens  un  peu 
moins  fols  que  les  autres  fujets  du  prinçe 
Trop  - Bon , difoient  : « mais  non , le  prince 
Trop-Bon  n’eft  pas  libre  ; car  celui-là  n’eft  pas 
libre , qui  voulant  tuer  des  petits  oifeaux  , 
eft  obligé  de  les  tuer  avec  un  bâton , quand 
il  voudroit  les  tuer  avec  un  fufil  en  pleine 
campagne. 

On  fe  jettoit  fur  ceux  qui  raifonnpient  ainfi , 
on  les  coupoit  par  morceaux  , on  mettoiî 
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niorceaux  dans  le  canon  d\m  moufquet  , 

àc  lis  fervoient  de  balles,  (r) 

■ ét^nt  P"”""  Trop  - Bon 

étant  ainfî  devenue  ühè  folie  bien  noire,  le 

peu  e âges  qm  étoient  reftés  parmi  eux 

virent  b.en  qu’il  n’y  avoit  plus  defûretj 
pour  quiconque  n’étoif  pas  fol.  Ils  quittèrent 
bien  vite  les  états  du  prince  Trop-Bon  , & 
s enfuirent  les  uns  vers  l’Orient  , les  autres 
vers  Je  Nord.  Le  frilain  nécromancien  voyant 
tous  lesTages  s’enfuir , dit  à fa  femme  : «allons 
nous-en  aufS,  & nouà  dirons  à toute  la  terre  ; 
la  preuve  que  nous  n’étions  pas  fols,  c’eft 
que  nous  nous  fommes  en  allés  avec  les  Pages. 
Nous  dirons  encore:  fi  les  fujets  du  prince 
Irop-Bon  n’ont  pàs  guéri,  s’ils  font  plus  fols 
que  jamais,  c’eft  qu’ils  „’ont  voulu  mi  de  mes 
calculs,  n.  de  mon  caraâere , ni  de  ma 
emme  Que  dites-vous,  ma  niignone,  de  ce 
projet,  nell-ce  pas  bien  tirer  Ton  épingle  du 
jeu.  nous  retournerons  vers  le  grand  lac  • 
nous  avons  gagné  ici  alTez  d’argent  pour  nous 


( I ) Nous  avons  vu  parmi  nous  , qui  ne 
femmes  pas  fols  , un  exemple  de  cette  atroce  folie 
dans  la  perfonne  de  tinfonunè  cornu  deBel^unce. 


faire  guérir  vous  & moi,  & notre  fille  quî 
eft  encore  plus  folle  que  nous» 

» Que  répondez-vous  à Cela  , ma  fille  j 
dit  la  femme  de  Kéren  ? — Je  réponds  , ma 
très-honorée  mere  , que  je  regretterai  toujours 
ce  pays-ci  ; car  c’eft  dans  ce  pays  - ci  que 
mon  papa , comme  un  habile  magicien  , ni  et 
tnlivh  bien  haut , ma  laijfée  retomber , & rna 
enivrée  de  voluptés  » 

Tu  as  raifon , mon  ami , dit  à fon  mari 
la  femme  de  Kéren,  notre  fille  efi:  plus  folle 
que  toi  & moi.  Allons  nous-en  bien  vite  vers 
le  grand  lac  où  je  fuis  baronne,  & toi  baron  , 
& nous  ferons  raccommoder  nps  trois  cerveaux, 
s’il  y a encore  du  remede.  » 

Ayant  dit  cela , tous  les  trois  montèrent 
fur  des  dromadaires , & s’en  allèrent  : tous 
les  fols  du  pays  couroient  après  eux  , 
& crioient  : oh  ! les  fols  qui  fe  croient 
fages  ! « De  tems  en  tems,  le  nécromancien 
s’arrêtoît , & crioit  à fon  tour  à ceux  qui 
le  fuivoient  avec  ces  huées  : refpeélez  mon 
caraftere,  ma  femme  & mes  calculs,  mal- 
heureux que  vous  êtes  ! Prenez  garde  à vous  i 
ü je  prends  un  cheveu  gris  de  ma  tête, 
ou  un  cheveu  blanc  de  celle  de  ma 
femme  qui  va  être  baronne , & fi  je  tiens 
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ce  cheveu  dans  ma  main , je  ferai  avec  û€ 
feul  cheveu  gris  ou  tlanc  , ce  que  Samfon 
fît  avec  une  mâchoire  d’âne  ! » _ 

Les  fols , quand  ils  entendirent  cette  ro- 
domontade , rirent  à gorge  déployée , 
ils  laifferent  paifiblement  en  aller  le  nécro- 
mancien avec  fes  calculs,  fon  caradere , fa 
femme  & fa  mâchoire  d’âne. 

C H A P I x R E I X. 

Dlalopit  entre  deux  augujîes^  prlfonnierSé 

D lEU  foit  loué  ! s’écria,  le  prince  Trop.^ 
Bon , en  apprenant  le  départ  du  nécroman- 
cien; en  voilà  toujçurs  un  de  moins  ! S adref- 
fant  enfuite  à la  reine  Clémence  , il  lui  dit  : 
a Madame  , prenons  courage  ; vous  & moi 
avons  parmi  nos  aïeux  de  bofls  ^mis  dans  les 
deux;  ils  font  pour  nous  des  anges  tutélaires 
auprès  de  celui  qui  d’un  fol  fait  un  fage  ; il 
commence  à avoir  pitié  de  nous  & de  nos 
enfans.  Ce  maudit,  .Kéreft  , qui  me  faifoit 
trembler  nuit  &c  jour  pour  vous  pour  notre 
famille,  eft  parti.  Les  foîsrqui  le  regardoient 
hier  comme  le  Dieu  Efculape , ne  s’en  font 

plus 
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plus  fouŸeniis  aujourd’hui;  ils  ont  beaucoup 
ri  de  fes  dernieres  folies , & ils  l’ont  laiffè 
partir. 

« Je  m’en  réjouis  pour  votre  majefté  , ré- 
pondit la  reine.  11  feroit  bien  tems , en  vérité  , 
que  le  meilleur  des  rois  ne  fût  pas  le  plus 
malheureux  des  hommes.  Cependant,  monfieur, 
vous  &:  moi,  5c  nos  enfans,  fommes  toujours 
en  prifon.  La  folie  de  votre  peuple  ne  diminue 
pas.  Les  accès  en  font  maintenant  continuels* 
Vous  fouvenez-voiis  que  l’autre  jour  , comme 
nous  voulions  aller  à une  de  vos  maifons  de 
plaifance , une  troupe  d’infenfés  arrêta  nos 
dromadaires  , nous  tint  pendant  deux  mortelles 
heures  dans  la  rue  ^ nous  faifant  mille  ontiages  ^ \ 
chantant  leur  vilaine  chanfon  , nous  criant  que 
nous  étions  libres  , & nous  obligea  de  rentrer 
dans  notre  prifon , avec  nos  enfans  qui  fon- 
doient  en  larmes?  Vous  fouvient-il  encore, 
monfieur , de  cette  foirée  oii  , comme  vous 
caufiez  tranquillement  avec  vos  fatrapes , une 
troupe  de  ces  fols  ayant  à leur  tête  un  homme 
pâle,  & montrant  toujours  les  dents,  entra 
brufquement  dans  votre  appartement, enfonç^ 
vos  armoires,  fe  jetta  fur  vos  fatrapes,les 
maltraita  & les  précipita  l’un  après  l’autre 
en  riant , du  haut  de 
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marbre  dans  la  cour  de  votre  ptifon  ? 

Madame  , je  me  foiiviens  fort  bien  de 
toutes  ces  folies  ^ &c  de  bien  d’autres  encore  ÿ 
mais  fur  mon  honneur  , d>c  par  l’amour  que 
je  vous  porte  , ce  qui  eft  le  plus  terrible 
ferment  que  je  puiffe  faire  , je  ne  m’en 
fouviendrois  plus  , fi  je  pouvois  guérir  ce 
pauvre  peuple.. 

V oilà , monlieur  , des  fentimens  bien  dignes 
de  vous.  C’eü  avec  bien  grande  raifon  que  le 
génie  qui  a préfidé  à votre  naiffance , vous  a 
furnommé  le  prince  Trop-Bon.  En  vérité  ^ 
vos  fujets  font  bien  ingrats  ! 

4i  Dîtes,  madame,  bien  fols  ; ils  ne  con- 
noilfent  ni  votre  cœur , ni  le  mien , ni  l’édu- 
cation que  nous  donnons  à l’enfant  qui  doit 
régner  après  nous.  Mais  , madame , babiller 
h’efl:  pas  agir.  Il  nous  faut  trouver  un  moyen 
de  fortir  de  l’efclavage  oii  nous  retient  la 
folie  de  nos  fujets  , 6c  les  guérir  malgré 
eux.  » 

Je  penfe,  monfieur,  qu’il  nous  faut  pour 
cela  un  miracle  du  Dieu  qui  a toujours  pro- 
tégé les  princes  aflis  fur  votre  trône. 

Sans  doute  , nous  avons  befoin  de  l’aide 
du  ciel  ; mais  le  ciel  veut  auffi,  que  nous 
noaius  dions. 
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. Vous  avez  ralfon  ; votre  fageffe  égale  votre 
' bonté  ; faites  comme  vous  l’entendrez  ; c’eft 
à moi  de  vous  obéir. 

Tout  ce  que  vous  me  dites , madame  , fait 
une  profonde  impreffion  fur  mon  âme.  Le 
Dieu  qui  a ton) ours  protégé  les  princes  afîis 
fur  mon  trône,  m’efl  témoin  que  je  voudrois 
vous  rendre  aiiffi  heureufe  que  vous  êtes  belle  , 
fage  & bonne.  Mais  il  eft  tard.  On  dit  que 
la  nuit  porte  confeil.  J’aime  beaucoup  ce^s 
anciens  proverbes  ; ce  font  en  général  d’excel- 
lentes leçons.  Allons  prendre  un  peu  de  repos. 
Dèmain  matin  , nous  nous  fixerons  à une 
derniere  réfolution.  Je  fuis  toujours  bien  aife 
que  ce  hideux  nécromancien  ne  foit  plus  avec 
nous.  C’efl:  un  malheur  de  moins , ou , fi  vous 
voulez  , un  commencement  de  bonheur. 


CHAPITRE  X. 


Soliloque;  fingulure  découverte. 

Avant  de  fe  mettre  au  lit , le  prince  Trop- 
Bon  ouvrit  une  fenêtre  de  fon  appartement 
pour  en  rafraîchir  l’air  , car  ce  jour  là  il  faifoiî 
fort  chaud.  Il  s’approcha  de  la  fenêtre  , ^ 

G Z 
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fe  mît  à contempler  îa  beauté  du  firmamenfrf 
Riem-ne  le  difîraifoit  de  cette  contemplation, 
ïl  en  fit  îa  réfiexion , & s’en  étonna  : « voilà , 
fe  dit-il  à lui-même,  une  tranquillité  bien 
furprenante  parmi  tant  de  fols.  Je  n’entends 
• point  leur  fiupide  chanfon  ; point  de  moî 
d ordre  ; point  de  patrouilles , on  ne  releve 
point  les  pofies.  Jufie  ciel  ! tous  mes  fols 
feroient-ils  devenus  fages  > fi  cela  étoit,  il  n’y 
auroit  jamais  eu  une  aiifii  belle  nuit  , elle 
vaiîdroit  bien  celle  oii  ces  pauvres  infenfés  , 
après  avoir  bien  bu  6c  bien  mangé , donnèrent 
ce  qui  ne  leur  appartenoit  pas.  Quelle  fut 
cruelle  pour  moi , cette  nuit  là  ! ce  fut  l’é- 
poque oii  la  plupart  de  ceux  qui  étoient  refiés 
fages , devinrent  fols.  On  dit  que  ce  fut  mon 
imbécille  grand-maître  de  la  garde-robe , qui 
leur  joua  ce  tour  là , en  mêlant  dans  le  viiï 
dont  il  les  enivra,  une  drogue  qui  détraqua 
leur  cerveau.  Il  eût  bien  mieux  fait  de  refier 
auprès  de  moi  , pour  me  ‘ fervir  en  eas.  de 
hefoin. 

Tout  en  difant  cela,  le  prince  Trop-Bon 
prit  fa  lorgnette  d’opéra  , & regarda  dans 
les  cours  6c  tout  autour  de  fa  prifon.  Il  courut 
enfuite  à la  porte  de  fon  appartement , l’ouvrit , 
jetta  un  coup  d’œil  dans  la  longue  fuite  de 
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pièces  qui  y conduifoient  , rentra  dans  Ion 
appartement , & cria  à la  reine  : madame  , 
madame,  accourez  vite  avec  vos  enfans  & 
leur  gouvernante  ; venez  voir  , venez  voir  ! 

Infortuné  monarque  î s’écria  la  reine,  encore 
quelque  malheur  ! Point  du  tout  , lui  dit 
roi , en  la  prenant  par  la  main , & la  con- 
duifant  tantôt  à la  fenêtre  , tantôt  à la  porte  ; 
au  contraire,  c’efl  un  bonheur  auquel  vous 
ne  vous  attendiez  pas.  Je  vous  ai  bien  dit 
• que  le  départ  de  ce  bourfouflé  nécromaticien 
nous  étoit  de  bon  augure.  Voyez  tous  ces 
•.gardes,  tous  ces  ferpens  , tous  ces  afpics, 
tous  ces  fcorpions  , toutes  ces  couleuvres , 
toutes  ces  viperes , tous  ces  tigres  qui  nous 
empêchoient  de  fortir  de  notre  prifon  ; tout 
cela  dort  profondément. 

Je  vois  tout  cela  comme  vous , 
la  reine  ; je  vois  bien  que  toute  cette 
n’eftfage  que  quand  elle  dort  ; mais  je  ne 
prends  rien  à cette  merveille  ; je  ne  conçois 
- pas  comment  elle  a pu  s’opérer. 

• Je  m’en  étois  douté , madame  , j’avoîs  vu 

tous  ces 
& manger 
difcontinuer. 
liqueurs  dont 
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VOUS  5^  moi  8c  nos  enfans  étions  dans  îà 
mfleffe,  qui  les  ont  fait  paffer  de  la  folie  à 
la  léthargie.  Mais  ne  perdons  pas  le  tems  à 
nous  étonner.  Suivez- moi  avec  vos  enfans 
& leur  gouvernante.  N-ous  defcendrons  par 
l'efcalier  dérobé  qui  conduit  chez  Ervillequi , 
î un  oe  mes  faîrapes  ; c’eH  un  petit  homme, 
mais  bien  fîdele  & bien  fain  d’efprit.  Toute 
1 elpece  humaine  deviendroit  folle  , que  lui 
feu!  refteroit  fage.  Nous  entrerons  dans  une 
de  fes  écuries  ; nous  prendrons  des  droma- 
daires , 8c  nous  nous  éloignerons  à toute  bride 
de  cette  prifon  @ii  nous  fommes  gardés  par 
des  monftres  qui  font  horreur  à voir. 

Et  ou  irons-noùs  , moniieur  ? dans  quel 
endroit  dé  votre  empire  pourrons-nous  nous 
retirer  oii  il  n’y  ait  pas  de  fols? 

Ou  nous  irons  , madame  ? je  vous-  ferai 
traverfer  les  provinces  de  mon  royaume  qui 
étoienî  fi  belles  îorfqu’eiles  n’étoient  pas  habitées 
par  des  fols.  Je  vous  conduirai  fur  la  frontière, 
dans  une  ville  oii  Foracle  parie  mieux  qii’ad- 
leurs  ; j’entrerai  fans  être  connu , dans  le 
temple  où  l’on  confulte  l’oracle.  îl  me  parlera; 
il  m’expliquera  tout  ce  qu’il  ma  déjà  dit  ; 
il  me  donnera  des  conféils  pour  l’avenir,  & 
n^us  guérirons  tous  nos  folsv  Ne  voyez^vous 


pas  que  ce  qui  m’a  été  prédit  ; commence  à 
S’accomplir,  car  un  prince  qui  parcourt  tes 

provinces,  régné.  ^ 

Je  n’ai , fflonfieur  , d’autre  volonté  que  la 

vôtre.  Montons  tur  les  dromadaires,  Sc  allons- 
nous-en  dans  cette  ville  oii  l’oracle  parle 
mieux  qu’ailleurs. 

Le  prince  Trop-Bon  avec  la  reine,  leurs 
enfans  & la  gouvernante  de  leurs  enfans , mon- 
tèrent fur  les  dromadaires  , & partirent,  lis 
iraverferentde  belles  provinces  , fans  fâcheufe 
rencontre , Sc  le  prince  Trop-Bon  difoit  que  - 
quefois  ; oh  ! le  beau  pays  ! oh  ! le  fuperbe 
royaume  ! ce  feroit  le  jardin  d’Eden,fi  ceux 

qui  l’habitent , étoient  fages.  ■ 


CHAPITRE  XI. 

Crudà  aventure  : Chomme  aux  laides  con- 
torjîons. 

Les  auguftes  voyageurs  alloient  ainfi  paifi- 
blement  fur  les  grands  chemins  , efcortes  de 
leur  feule  innocence.  C’étoit  un  fpeftaçle  digne 
des  anges  & des  archanges.  Tout-à-coup  les 
dromadaires  ne  voulurent  plus  marcher , & 
la  gouvernante  des  enfans  du  roi  6c  de  la 
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s’écria  avec  effroi  : il  fe  meurt,  il  fe 
meurt  ! qu’alloos-nous  devenir  ? 

Le  prince , en  effet , héritier  préfomptif  de 
!a  couronne  , qui  fe  mouroit  de  fatigue , de 
fommeil , de  faim  &c  de  foif,  s’étôit  évanouît 

Dieu  me  foit  en  aide  î s’écria  le  roi.  Si  je 
ne  veux  pas  qu’aucun  de  mes  fujets  périffe  , à 
plus  forte  raifon,  ne  !aifferai-je  pas  périr  mon 
fils  bien-aimé.  Madame,  continua- 1- il,  en 
s’adreffant  à la  reine , il  faut  nous  arrêter  à 
cette  hôtellerie-ci  , pour  donner  du  fecours 
à notre  fils  ,,  demander  d’autres  droma- 
daires. 

Dès  qu’on  fut  dans  l’hofellerie , la  reine 
courut  chercher  des  élixirs,  revint  auprès 
de  l’héritier  préfomptif  de  la  couronne , & 
lui  rendit  k vie.  Pendant  ce  tems  là  le  roi 
demandoit  îe  maître  de  fhôtellerie.  Il  arriva. 
Dès  qu’il  fut  en  préfence  du  prince  Trop- 
Bon,  il  fe  mit  à tourner  les  yeux,  & à faire 
des  contorfions  fi  hideufes , que  le  jeune  prince 
faillit  s’évanouir  encore  une  fois. 

Jufte  ciel , s’écria  la  reine,  nous  fommes 
perdus , cet  homme  efî:  un  méchant  fol  ! que 
nous  importe,  lui  dit  tout  bas  le  roi , pourvu 
qu’il  nous  donne  d’autres  dromadaires  , 
Bsocquons-nous  de  fes  laides  contorflons«J 


. Mon  ami,  dit  enfaite  le  prince  Trop-Bon  , 

à cet  homme;  vous  avez  la  charge  de  fournit 

des  dromadaires  aux  voyageurs  qui  vous 
paient.  Les  nôtres  font  bien  fatigues  ; i s ne 
peuvent  pas  aller  plus  loin  ; donnez-nous-en 
d’autres,  nous  vous  paierons  bien. 

L’homme  aux  contorfions  ne  répondit  rien  , 
& s’ea  alla. 

Vous  avez  raifon , dit  le  roi  à la  reine  i 
voilà  un  départ  qui  eft  finiftre  ; mais  au 
défaut  du  maître  , appelions  les  valets  : i s 
arrivèrent.  Donnez -nous  , leur  dit  le  roi  , 
d’autres  dromadaires.  Pour  toute  réponle  , 
ils  fe  mirent  à chanter  la  chanfon  des  fols  , 
8c  ils  ne  finiffoient  plus. 

Eh  ! parbleu  ! mes  amis , dit  le  roi , ce  ne 
font  pas  des  chanfons  que  je  vous  demande  , 
ee  font  des  dromadaires. . 

Qiianâ  k maître  reviendra  , chantexent  en 

chorus  tous  les  valets. 

Le  maître  revint;  il  s’étoit  alFublé  4une 
bandoulière  bleue , rouge  & blanche.  La  reine 
le  fit  remarquer  au  roi,  8c  lui  dit;  « voi 
les  couleurs  des  fols  ; nous  fommes  perdus. 

Mon  ami,' dit  le  roi,  avec  beaucoup  de 
bonté , à tet  infenfé , nous  vous  avons  demande 
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des  dromadaîj-es  , & vous  êtes  allé  chercher  une 
-bandoulière  bleue,  rouge  & blanche. 

Oh  ! fire,  dit  le  fol  én  patois  oriental , nous 
iavons  ce  que  nous  faifons.  — Comment  ! 
que  veux-tu  dire  avec  ton  fire?  — Ohl  oui, 
par  la  famte  conftitemion  \ nous  favons  que 
vous  etes  le  roi  Trop-Bon,  comme  il  eft  vrai 
que  nous  avons  un  féquin  dans  notre  poche. 
— Il  s’agit  bien  de  féquin  ! il  s’agit  de  droma- 
daires; de  grâce  ne  fais  pas  attendre  des  voya- 
geurs qui  fontpreffés  d’arriver.— .Par  Mahomet, 
ça  ne  fe  peut  pas  ; car  nous  favons  ce  que 

nous  difons  ; vous  êtes  le  roi Oîi  diable 

as-tu  rêvé  cette  fottife  ? — Sottife  ! nous 
pouvons  être  un  foi;  mais  nous  ne  femmes 
pas  un  fot.  Nous  devinons  que  vous  êtes  le 
roi;  d’abord  parce  vous  n’êtes  pas  fol,  & 
que  m'eft  avis  que  tous  ceux-là  qui  ne  font 
pas  le  roi , font  fols;  & d’une.  Nous  devinons 
que  vous  êtes  le  roi , parce  que  nous  voyons 
un  grand  air  de  majefté  répandu  fur  toute 
votre  perfonne , & cette  maniéré  d’air  ne  ta 
qu’au  roi.  Enfuite  regardez  ce  féquin-là  : le 
portrait  que  vos  gens  ont  gravé  deffus  , ref- 
femble  comme  deux  gouttes  d’eau  à votre 
facrée  majefté.  Oh  ! que  nenni  , nous  ne 
femmes  pas  un  fot  ! Faut  pas  me  dire  des 
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injures,  voyez -vous; le  teras  paffé  n’eft  plus. 
Nous  vous  narguons  aujourd’hui.  Vous  navez 

plus  vos  eftafiers,  dam!  c’eft  nous  tous  qui 

femmes  les  eftafiers.  ^ . 

Pendant  que  ce  maudit  écervellé  debitoit 
toutes  ces  impertinences , la  reine  fondoit  en 
larmes , & fes  enfans,  pour  la  confoler  , lux 
.faifoient  mille  innocentes  careffes. 

- Ma  belle  dame,  continue; le  ruftre,  vous 
avez  beau  pleurer.  Nous  vous  devinons  vous 
auffi;  il  n’y  a que  vous  qui  puifliez  être  la 
reine  ; car  il  n’y  a que  la  reine  qui  pmffe 
être  aufli  belle,  auffi  noble  que  vous  l’êtes. 
Et  ces  ■ deux  gentils  enfans  qui  vous  caref- 
fent  avec  leurs  jolis  bras  mignons  , nous  les 
connoiffons  auffi  ; l’un  eft  celui-là  qu’il  nous 
faut  appeller  aujourd’hui  le  prince  royalific, 
l’autre  eft  fa  foeur  : quant  à cette  autre  dame- 
là  que.  nous  ne  connoiffons  pas , n’importe  , 
toujours  eft-il  que  nous  lavons  ce  que  nous 
difons,  & que  nous  ne  fommes  pas  un  fot. 
Jàrni  Dieu  1,  nous.,  ne  favons  ce  qui  nous 

tient!...  ■ ^ 

Allons,  allons  , mon  ami  , dit  le  prince 
Trop-Bon  , en  fe  jettant  au  col  de  ce 
ne  te  fâche  pas  ; tiens  ^ mon  ami , je 
drois  pas  racheter  ma  vie  par  im  menfonge» 
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tu  dis  vraî  : je  fuis  ton  roi , ton  bon  roi , îe 
prince  Trop-Bon  : laiffe-nous  partir  ; nous 
ne  voulons  que  ton  bonheur  & celui  de  tous 
fios  fujets.  Nous  allons  à quelques  milles 
d’ici  confulter  Poracle  pour  qu’il  nous  dife 
de  quelle  maniéré  nous  devons  nous  y pren« 
dre  pour  vous  guérir  tous. 

Tarare  ! nous  ne  voulons  pas  guérir  nous  I 
nousfommes  bien  comme  nousïbmmesi  non  , 
non,  mon  beau  fire,  faut  que  vous  retourniez 
dans  votre  prifon,  vous,  votre  belle  dame 
& vos  gentils  enfans;  il  le  faut  afin  que  vous 
foyez  parfaitement  libres!  n’y  a pas  d’oracle 
qui  tienne  à cela  ! oh  ! nous  fommes  revenus 
des  oracles.  Nous  ny  croyons  pas  plus 
aujourd’hui  qu’aux  contes  des  fées. 

Malheureux  ! quoi  ! tu  aurois  la  barbarie 
de  faire  prifonnier  le  prince  Trop-Bon  & fa 
famille  ! fonge,  quel  crime  c’eB:  à un  fujet 
de  mettre  la  main  fur  fon  rpi.  On  peut  être 
fol  ; mais  il  ne  faut  pas  être  atroce.  Reviens 
a la  fageffernous  t’en  conjurons,  ma  famille 
& moi. 

Vous  me  contez  encore  là  des  forneîteS. 
Nous  ne  fommes  plus  aujourd’hui  vos  fujets. 
Nous  fommes  tous  les  maîtres;  & vous,  afin 
que  vous  foyez  toujours  notre  roi,  faut  que 
vous  foyez  notre  efdave. 
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Pour  Dieu  ! fois  raifonnable  une  fois  en 
ta  vie.  Songe  que  quand  nous  aurons  con- 
fulté  l’oracle,  & que  nous  aurons  guéri  tous, 
les  fols , nous  te  comblerons  d’honneurs  & 
de  biens. 

Chanfons  encore  que  tout  cela  ! quel  bien 
pouvez-vous  me  faire  avec  ce  qu’ils  vous  ont 
laiffé  , & qu’ils  vous  rogneront  de  fi  près  , 
que  vous  n’en  aurez  pas  affez  pour  payer 
vos  valets  ? au  lieu  que  quand  nous  vous 
aurons  vendu  vous  & votre  famille  à ces 
grands  fols  qui  font  là-bas  , près  de  votre 
prifon,  ils  me  paieront  bien,  & me  coucheront 
droit  comme  un  cierge  dans  leurs  tablettes 
d’écriture.  C’eft-là  une  maniéré  de  récompenfe 
qui  vaut  mieux  que  votre  petit  tréfor  tout 
rogné,  qu’encore  ils  vous  ôteront  quand  ils 

voudront.  / ■ 

_ Il  faut  donc  fubir  fon  fort. 

— Oui-dà , il  faut  le  fubir  ; car  , voyez- 
vous  , quand  nous  avons  ete  chercher  notre 
bandoulière  bleue  , rouge  & blanche  , nous 
avons  été  avertir  tous  les  fols  du  canton , afin 
qu’ils  vous  reconduilifient  dans  votre  cachot. 
Tenez,  les  voilà  qui  arrivent  avec  des  bâtons^ 
des  fourches  , des  piques  , des  fabres  , des 
piftolets  , des  moufquetons  , des  canons  , 


4^ 

conîment  voulez -vous  vous  échapper  des 
mains  de  tous  ces  enragés  - là  ? & puis , 
ils  ont  envoyé  cjiielc|ues-uns  d’entre  eux  vers 
ces  grands  fols  de  là-bas  qui  font,  près  de 
votre  prifon  , afin  qu’ils  envoient  de  leur 
cote  des  enrages  pour  vous  bien  garder  fur 
la  route. 


CHAPITRE  X I 1. 

Affluence  cTenragés,  Fin  tragiqm  d'un  fatrape. 
Nouvdks  extravagances  pires  que  les  premières. 

Comme  en  effet  ce  dialogue  étoit  fini, 
tous  les  enrages  du  canton  arrivèrent  ; ils  fe~ 
faifirent  du  prince  Trop-Bon  & de  fa  famille, 
les  obligèrent  de  monter  fur  des  dromadaires , 
& de  reprendre  le  chemin  de  leur  prifon. 
Bientôt  après,  arrivèrent  aulîi  des  milliers 
d’enragés  qui  accouroient  des  environs  de  la 
prifon  du  prince  Trop-Bon  , & qui  fe  joi- 
gnirent à ceux  du  canton.  Jamais  on  n’avoit 
vu  un  fi  grand  nombre  de  fols. 

Un  fidele  fatrape  du  canton  qui  étoit  relîé 
fage,  apprenant  cette  terrible  aventure  , s’é- 
cria; jour  de  Dieu]  le  prince  Trop-Bon  eft 


AJ' 

dans  mon  voifinage,  & je  n’ai  pas  contemplé 
Ion  vifage  aiigufte  ! quand  tous  les  enragés 
de  cfct  empire  , quand  tous  les  démons  de 
iVnfer  feroient  autour  de  fa  perfonne  , j’irai 
& je  baiferai  la  poufîiere  de  fes  pieds  , 6^ 
quand  je  lui  aurai  donné  ce  témoignage  de  ma 
reconnoiffance  &;  de  mon  refpeél,  je  mourrai 
content  ! Quand  le  prince  Trop-Bon  eft  mal- 
heureux , & qu’on  ne  peut  rien  faire  pour  fon 
bonheur , à quoi  fert  la  vie  ? 

En  difant  cela , il  monta  fur  un  de  fes 
dromadaires , qui  alloit  comme  le  vent , & 
tourna  vers  l’endroit  où  il  vit  des  . tourbillons 
épais  de  poufîiere , préfumant  que  c’étoit  au 
‘milieu  de  ces  tourbillons,  que  fe  trouvoit 
le  prince  Trop-Bon;  les  fols  en  l’appercevant, 
crièrent  : voilà  un  fatrape , ami  du  prince 
Trop-Bon  ! il  eft  fage  , il  faut  l’alTafTiner  , 
car  nous  avons  juré  qu’il  n’y  auroit  plus 
de  fages  dans  cet  empire. 

Le  fatrape,  fans  s’effrayer  des  menaces  ÔC 
des  hurlemens  de  ces  fols  , fe  fit  jour  à 
travers  leurs  innombrables  légions.  Ils  rafîour- 
diflbient  par  le  refrein  de  leur  foîte  chanfon , 
& lui  ^ leur  crioit  ce  vers  du  poete  Teoura  : 

« Tout  piitjjant  je  Caîrnois  ^ malheureux  je  C adore» 
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Parvenu  auprès  du  prince  Trop-Bon,  il 
defcendit  de  fpn  dromadaire  , fe  jetta  à. 
genoux , & baifa  religieufement  la  poiifliere 
des  pieds  du  roi , en  les  arrofant  de  fes  larmes  ! 
& en  difant  bien  alFedueufement  : ô mon  roi, 
ô mon  augufte  ami  1 ô prodige  de  bonté“  &:^ 
de  patience  ! 

La  bonne  attitude  ! .s’écrièrent  les  enragés , 
tuons-le  bien  vite,  il  ne  pourra  pas  fe  défendre 
dans  cette  pofture  ! Ils  lui  tirèrent  auffi-tôt , 
dans  les  reins , trois  carabines.  Chacune  d’elles 
avoit  deux  balles  ; de  forte  que  le  fatrape 
tomba  fous  les  pieds  du  prince  Trop-Bon 
& dit  en  expirant  : Dieujufle  ! je  te  remercie  ; 
voilà  la  mort  que  je  défirois;  je  meurs  aux 
pieds  de  la  vertu  même.  Reçois-moi  dans  ton 
fein  , comme  tu  y recevras  un  jour  le  prince 
Trop-Bon  (i). 

Les  enragés  danferent  autour  du  corps  du 
fatrape  , en  chantant  toujours  leur  chanfon 


(ï)  Voilà  Une  mort  qui  reffemble  bien  à celle 
^lu  marquis  de  Dampierre.  Il  y a en  vérité^ 
dans  cette  hifloire  du  prince  Trop-Bon,  des 
aventures  qu’on  croiroit  prefqiie  , fi  nous 
n’étions  pas  aufli  fages  que  nous  le  fonimes , 
être  les  mêmes  que  Celles  qui  fe  font  pafifées 
parmi  nous. 
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ie  folle  , &:  ils  s’en  allèrent  bien  contenu  , 
entraînant  avec  eux  le  prince  Trop-Bon  que 
la  mort  de  fon  fidele  fatrape  avoit  fingullére- 
ment  ému.  La  reine  fondoit  en  larmes  , &C 
s’évanouiffoit.  Elle  ne  fortoit  d’un  evanouif- 
fement  que  pour  retomber  dans  un  autre. 
Le  jeune  prince  & fa  fœur  la  confoloient 
par  leurs  innocentes  careffes  , &C  mêloient 
leurs  larmes  aux  Bennes.  Les  enragés , en 
voyant  ce  touchant  fpeélacle  , rioient.  Ils 
ramenèrent  le  prince  Trop-Bon  y la  reine, 
léurs  enfans  , dans  leur  prifon.  La  gouver- 
nante du  jeune  prince  & de  la  jeune  princefTe 
s’y  enferma  avec  eux. 

Les  fols  redoublèrent  les  portes  ks 
verroux  ; ils  mirent  autour  de  la  prifon , 
encore  plus  de  ferpens,  de  vipères,  de  cou- 
leuvres , d’afpics  , de  tigres  ; ils  en  mirent 
jufques  dans  l’appartement  du  roi , & dans 
celui  dè  la  reine.  Enfuite , ils  difoient  i le, 
prince  Trop -Bon  n’eft  point  encore  alTez 
libre;  il  faut  lui  ôter  fes  enfans , il  faut  que 
ce  foit  un  fol  quf  ait  la  charge  d’être  leur 
gouverneur. 
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Epk  fulminanti»  Nouvelle  frayeur  à" un  poltron. 

ConjeËuTis.  \ 

Ils  eiiffent  fait  cettè  folié  de  pliis^  & Bien 
; d’autres  encore  ; mais  tout-à-coup  une  voix 
plus  bruyante  qtie  le  tonnerre  , & qui  venoit 
de  i’Orient  5 cria  : fols  que  vous  êtes  ! prenez 
garde  à vous  ! s’il  tombe  un  feiil  cheveu  de 
la  tête  du  prince  Trop- Bon  , je  fuis  fur  vos 
troufîes;  je  tiens  dans  mes  mains  l’épëe  qu’on 
appelle  la  fulminante  ; je  conndis  tous  les  che- 
mins de  votre  pays;  j’y  conduirai  toutes  les 
puifTances  terreftres  6c  céleiles  , & je  mettrai 
-aux  ^fers  tous  les  fols  ! 

Cette  voix  fit  beaucoup  de  peur  aux  en^ 
ragés.  Le  coufin  du  prince  Trop-Bon , en  eut 
une  telle  frayeur , qu’il  aîloit  de  taverne  en 
taverne , criant  comme  un  énergumene  : « Je 
ne  veux  pas  être  roi  , je  ne  veux  pas  être 
roi;  car  il  faudroit  me  battre  avec  celui  qui 
a la  fulminante  , ôc  je  ne  me  battrois  pas 
avec  lui  quand  il  n’aiiroit  qu’une  épingle  >k 
Il  donna  beaucoup  d’argent  à tous  les  crieurs 
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plÆïics , & à tous  les  gazetîers , pour  qirtU 
publiaiTent  ce  ferment  , afin  que  celui  qui 
avoit  la  fulminante  ne  pût  pas  l’ignorer. 

il  dit  cependant  à fou  fils  ainé  : grâces  au 
ciel,  mon  enfant,.  à la  vieille  féeTarbrul, 
tu  es  aufii  fol  que  qui  que  Ce  foît  de  ce 
pays-ci.  Prends  ta  carabine  à deux  coups  , 
& va-t-en  fous  la  fenêtre  du  prince  Trop- 
Bon  , car  il  faut  que  nous  Pempêchioiis  dé 
s’évader  encore  une  fols  de  fa  prifc 
j’irai  dans  cette  petite  boutique 
O il  l’on  rafe  proprement  pour  deux 

efi:  vis»à-vis  de  la  fenêtre  du  prince  Trop- 
ndânt  qu’on  me  refera  pour  mes  deux 
ce  qüi  n’efi:  pas  bien  cher  , & ne  fera 
pas  crier  mes  créanciers,  je  regarderai  à travers 
la  parte  qui  eil:  vitrée,  fi  tu  fais  bien  le  sbirret 
Le  fils  aîné  du  coufin  du  prince  Trop- 
Bon  , alla  chercher  fou  fufil  à deux  coups  ^ 
Sc  fon  pere  alla  fe  mettre  dans  la  petite 
boutique  ^ oii  il  fe  fit  rafer  pour  fes  deux 
fois.  Quand  il  fut  rafé  , il  joua  aux  dames 
avec  des  laquais  , & leur  gagna  leur  argent  ^ 
Tandis  qu’on  le  rafoit , &c  qu’il  jouoit  aux 
dames , il  jettoit  de  tems  en  têms  un  coup- 
d’œil  fur  fon  fils  aîné.  Celui- ci  faifoit  le 
brave  avec  fon  fufil  à deux  coups  ; mais  dè§ 
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qu^il  appercevolt  le  moindre  mouvement  à la 
fenêtre  du  prince  Trop-Bon  , il  ployoit  Icj 
épauîes  , fe  gliffoit  le  long,  du  mur  , & fe 
cachoit.  Vive  la  vieille  fée  Tarbrul  ! difoit 
le  pere  ^ il  fera  auffi  poltron  que  moi. 

Comme  cependant  celui  qui  avoit  la  fuL 
minante , ne  paroiffoit  point  , on  prit  pour 
un  rêve  les  terribles  menaces  qu’on  avoit 
entendues  ; les  fols  n’eurent  plus  peur  d’être 
mis  Bii]c  fers  , &_ils  recommencèrent  leurs 
folies. 

Ne  vous  défefpérez  pas , dToit  le  prince 
Trop>Bon  à la  reine  ; j’ai  confiance  que  tout 
ceci  ne  durera  pas  long-îcms  , & que  mes 
fujets  guériront  bientôt.  D’abord  , nous 
n’avons  plus  cet  atrabilaire  nécromancien  qui 
en  jettant  fes  pages  couvertes  dç  chiffres, 
dans  tout  mon  empire , y faifoit  tant  de 
fols.  En  fécond  lieu,  le  dofteur  ïramba , qui 
rendoitîes  gens  fols,  rien  qu’en  les  regardant, 
eft  mort  & enterré.  Tous  les  ivrognes  des 
fauxbourgs  & de  la  banlieue  , boivent  Sc 
danfent  fur  fa  tombe.  Voici  l’oraifon  funèbre 
qu’en  a prononcé  le  dodeur  Rucetti , autre- 
fois apprentif  mage  dans  une  fociété  que 
mon  ayeiil  a peut-être  mal  fait  de  détruire  ; 
car  c’ed  depuis  qu’elle  eft  détruite  , qu’on 


commence  à être  fol  dans  cet  empire.  Le 
doaeur  Rucetti  lui-même  , depuis  q«  il  n a 
plus  appartenu  à cette  fociété  , n’a  plus  fait 
cu’extravaguer.  C’eft  une  fort  drôle  de  pro- 
diiaion  que  cette  oraifon  funèbre.  U y a la- 
dedans  tant  de  folies  , qu’en  vérité , maigre 
les  chagrins  cuifans  qui  me  dévorent,  je  nai 
pu  m’empêcher  de  rire  en  la  liant.  C elt 
toujours  un  bon  moment  de  paffé  r ^ ^ ® 
au  doaeur  Rucetti  que  j’en  ai  l’obligation. 
C’eft  un  fol  an  refte  qui  n’eft  pas  dangereux  , 
fa  folie  n’a  point  de  malice , elle  confifte  a 
croire  àla  métempfycofe , & Rucetti  s’imagine 
que  l’âme  du  grand  Quieumontès  a paffé  dans 
fon  corps.  H eft  vrai  qu’il  n’aime  ni  les  bonzes 
ni  les  fakirs  ; mais  le  pauvre  diable  ne  leur 
fera  jamais  ffe  mal.  Si  tous  les  fols  reffembloient 
è celui-là  , je  n’aurois  pas  peur  pour  vous 
&pour  nos  enfans.  Il  fuffiroit,  pour  les  guérir, 
de  leur  donner  le  châtiment  qu’on  donne  aux  - 


petits  garçons. 

J’ai,  madame  , un  autre  motif  de  Confiance: 
les  médecins  que  j’avois  convoqués  pour  con- 
fulter  fur  la  maladie  de  mon  peuple , & qui 
font  devenus  prefque  tous  fols,  n en  peuvent 
plus.  Ils  ont  dit  6c  fait  tant  d’extravagances, 
que  leurs  forces  font  épuilées.  Us  craignent, 

D 5 


_ H 

saiîi  qu’il  n’y  ait  plus  affez  d’argent  dans  les 
cofFres  de  l’empire  , pour  payer  leurs. extra- 
vagantes confultaîions.  Ils  veulent  donc  s’en 
aller.  Il  eft  vrai  qu’ayant  rêvé  qu’on  ne  peut 
plus  vivre  fans  médecins  & fans  confultations , 
ils  ont  dit  qu’ils  ne  s’en  iroient  que  lorfqu’iîs 
feroient  remplacés  par  d’autres  médecins.  I! 
ell  vrai  encore,  que  ces  autres  médecins  font 
déjà  nommés;  qu’ils  ne  font  pas  plus  médecins 
que  mon  palfrenier  , &c  qu’il  ne  feft  pas 
trouvé  .un  feul  fage  dans  les  affembîées  qui 
les  ont  nommés.  Mais  ils  ne  feront  pas  plus 
fols  que  ceux  qu’ils  remplaceront , cela  me 
paroît  impolîible.  Ne  trouvant  plus  ici  ni  le 
nécromancien  ni  le  dofteut  Iramba  , leur 
folie  n’aura  point  d’aliment,  ils  feront  touchés 
de  votre  beauté  & de  votre  douceur,  de  l’in- 
fortune de  nos  enfans  , & peut-être  aufli  de 
mon  extrême  bonté  , que  je  fuis  réfolu  de 
îailTer  aller  auffi  loin  qu’elle  pourra  aller.  Nous 
les  viliterons  fouvent , nous  les  carefferons; 
ils  s adouciront  ; ils  deviendront  raifonnables; 
eux  une  fois  guéris  , la  giiérifon  du  refte 
de  l’empire  ne  fera  pas  difficile  , & voilà 
foracle  accompli  ; car  c’eft  régner  , de  tirer 
le  bien  du  mal , puifque  c’eft  imiter  Dieu 
même. 


CHAPITRE  XIV. 

Nouvdk  afmhlée  de  fols.  Nouveau  dialogue 
tnm  deux  au^ufles  prifonniers. 

Une  partie  des  conjeaures  du  prince  Trop- 
Bon  , fe  vérifia;  les  médecins  qu’il  avoit 
appellés  pour  confulter  fur,  la  maladie  de  fon 
peuple,  & qui  étoient  devenus  prefque  tous 
fols , s’en  allèrent , ils  furent  fur-le-champ 
remplacés  par  des  gens  qui  venoient  de  tous 
les  coins  de  l’empire,  qui  fe  croyoïent  mé- 
decins , & qui  n’étoient  que  malades; 

L’idée  que  le  prince  Trop-Bon  s etoit  faite, 
fur  ces  nouveaux  arrivés,  ne  fe  réalifa  pas. 
Ils  étoient  en  plus  petit  nombre  que  ceux 
qu’ils  remplaçoient;  mais  au  moins  il  y avoit 
quelques  fages  parmi  leurs  prédéceffeurs  ; & 
parmi  eux,  il  n’y  eut  que  des  fols,  & pas 
un  feul  fage.  Ils  paffoient  le  tems  qu’ds  dé- 
voient employer  en  confultations , a hurler, 
à fe  dire  de  groffes  injures,  à fe  battre.  Quand 
ils  étoient  bien  las  de  ces  violens  exercices , 
ils  allumoient  un  grand  feu  au  milieu  de  la 
falle  oii  ils  s’affembloient  ; ils  y jettoient  un 
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peu  du  papier  qui  étoit  la  nouvelle  raonnoie 
de  l’empire  : quand  il  étoit  brûlé,  ils  alloient 
tout  de  fuite  faire  du  papier  femblable  ; ils 
revenoiènt  au  feu;  ils  y jettoient  une  cou- 
ronne , un  fceptre , un  manteau  royal , une 
thiare  , des  bonnets  de  muphtis  , des  robes 
de  juges  , des  habits  de  mages , tout  lefucre, 
toutle  café,  tout  l’indigo  , toute  la  cochenille, 
toutes  les  liqueurs  qui  leur  arrivoient  des 
ifles.  Ils  danfoient  autour  du  feu,  en  chantant 
ça  ira  , ça  ira , ça  ira , qui  étoit  le  refrein  de 
la  chanfon  des  fols.  Enfuite,  ils  alloient  dans 
la  prifon  du  prince  Trop-Bon  , & ils  lui  di- 
foient  : « ci-devant  fouverain,  ci-devant  fire, 
cirdevant  majeflé , ci-devant  légiflateur  pro- 
vifoire,  pouvoir  exécutif,  citoyen  adif,  il 
faut  que  tu  nous  jures  trois  chofes  : i?.  de 
faire  alTaffiner  tes  deux  freres  qui  font  reliés 
J ^ qui  ayant  peur  de  nous,  font 
allés  prendre  langue  en  pays  étrangers  ; z°.  de 
faire  un  auto-da-fé  de  tous  les  brames , bonzes , 
mages  fakirs  de  la  religion  ; 3®.  de  déclarer 
la  guerre  à tous  les'  potentats  de  l’univers , 
qui  ne  veulent  pas  que  leurs  fujéts  deviennent 
fols,  tu  les  feras  tous  embrocher  , en  com- 
mençant par  le  petit  roi  de  Loraaria  , & en 
finiflant  par  le  fublime  empereur  de  la  Chine. 


Si  tu  ne  fais  pas  ces  trois  fermens  , & fi , 
après  les  avoir  faits , tu  te  parjures , nous 
nommerons  fuppléant- major  ton  coufm  qui 
eft  fol,  & dont  le  fils  a une  carabine  à deux 

Le  prince  Trop-Bon  temponfoit  tant  quJ 
pouvoir  ; mais  comme  on  le  preffoit  jour- 
Lllement  de  jurer  & d’exécuter  ces  trois 
chofes,  il  parla  ainfi  à la  reine:  ^ 

» Plus  je  montre  de  douceur  a ces  fo  s , 
plus  Us  deviennent  méchans.  Aujourd’hui  ils 
voudroient  faire  de  moi  un  fratricide  , un 
facrilége,  un  infenfé.  U eft  tems  que  nous 
prenions  une  derniere  réfolution  , & que  tout 
ceci  ait  une  fin.  Il  faut  que  ces  gens-ci  gué- 
riffent  de  gré  ou  de  force.  Qu’en  penfez- 
vous , madame  ? Ils  vous  ont  fait  affez  d ou- 
trages. Vous  avez  la  bonté  de  ne  pas  vous 
en  fouvenir  , & je  ne  puis  que  vous  en 
louer  ; votre  maniéré  de  voir  à cet  egard , 
eft  en  tout  conforme  à la  mienne.  J eftime 
comme  vous,  qu’il  faut  regarder  les  fols  avec 
pitié,  & jamais  avec  colere  ; amfirn-je  tait, 
mais  la  bonté  a fon  terme,  & Dieu  lui-meme, 
dont  nous  femmes  les  images , emploie  quel- 
quefois des  moyens  violens  pour  ramener 
à l’ordre  celles  de  fes  créatures  qui  s en 
écartent. 


. Votre,,  obfervation,, 
jufte  ; mais  j’ai  ' de  la 
coninient  vouS'  pourrez 
qui  a réfiflé  à .tous  les  remedes 
fageffe  vous  a fait 
Vous  êtes  . 
que  de  fols  ; 
minières  ne  font 
maladie 


5 eft  très-' 
concevoir 
une  guérifon 
que  votre' 
employer  jufqu’à  préfent, 
en  prifon  ; 

je  veux  bien 


vous  n etes  entouré 
croire  que  vos 
pas  tous  atteints  de  la  fotte 
qui  travaille  votre  peuple  ; mais  les 

de  peur  qu’ils  ne  vous 
affiftalTent.  J’oferai  donc  vous  dire  , monfieur 
que  dans  un  tel  état,  j’ai  de  la  peine  à con- 
cevoir qu’il  puiffe  vous  refler  aucune  ref- 
lource  , pour  rendre  à vos  fujets  la  faseff» 
à vous  & à votre  famille , le  bonheur.  J’avoil 
quelque  efpoir  que  l’oracle  que  vous  aviez 
confulté  s’accompliroit;  mais  je  vous  avoue 
avec  douleur  que  cet  efpoir  m’abandonne  j 

car  plus  vous  régnez , & plus  on  fait  ici  de 

folies  ». 

Vous  favez  , madame  , qu’un  oracle  ne 
trompe  jamais  ; vous  favez  que  celui  de  mes 
ayeux  quia  des  autels  dans  tous  les  pays  où 
on  adore  le  Dieu  des  croyans,  ne  faifohrien 
fans  le  confulter,  & il  s’en  trouvoit  bien. 

Il  eft  vrai  que  celui  qui  m’a  parlé,  m’a  parlé 
un  peu  énigmatiquement.  C’eft  pour  cela  que 
je  voulois  aller  dans  ïe  temple  oui  eft  fur  U 


J 

frontière  de  mon  empire , le  coninrer  de  me 
donner  le  comraentairè  de  fa  réponfe.  Les 
fols  m’ont  empêché  & m’empêchent  encore 
aujourd’hui  d’y  aller  ; mais  un  oracle  eft  k 
voix  de  Dieu  , & Dieu  fait  entendre  fa  voix 
dans  un  cachot  comme  dans  un  temple.  Met- 
tons-nous donc  à genoux  , vous  , madame  , 
vos  enfans  & moi  ; conjurons  avec  ferveur 
l’oracle  de  daigner  nous  expliquer  fa  réponfe , 
de  nous  dire  comment  il  fe  fait  que  plus  je 
régné,  & plus  mes  malheureux  fujets  font 
fols  , au  point  de  vouloir  aujourd’hui , que 
je  fois  fratricide,  facrilége , infenfé.  Lorfque 
l’oracle  aura  daigné  nous  donner  ces  lumières, 
alors  fort  de  la  proteaion  célefte  , & du 
témoignage  de  notre  confcience  , nous  agi- 
A rons , & vous  verrez  que  cette  folie  qui  en- 
laidit mon  empire , ne  tiendra  pas  contre  uti 
prince  qui  aura  pour  lui,  le  ciel,  fa  honte, 
vos  vertus  & les  efpérances  que  donnent  nos 


enfans  ». 


CHAPITRE  XV. 


L E roi  ayant  parlé  ainfi  * fe  profierna 
auiîitôt  avec  la  reine,  le  jeune  prince  6c 
fa  foeur.  Ils  prioient  avec  d’autant  plus  de 
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ferveur,  quels  prince  Trop-Bon,  avant  cet 
aéîe  de  religion,  avoit  dit:  tout  fera  décidé 
pour  la  reine,  pour  mes  enfans,  pour  mon 
peuple,  pour  moi , après  cette  priere.  Quand 
ceux  qui  prient,  font  malheureux , le  Dieu  des 

croyanslesécoutetoujoursavecintérêt;  quand 

ds  ont  le  cœur  pur,  ils  font  toujours  exaucés. 
Comme  donc  le  roi,  la  reine  & leurs  enfans 
pnoienj  avec  ferveur,  une  voix  fe  fit  en- 
tendre à leurs  oreilles , mais  une  voix  mélo- 
dieufe  qui  les  enivra  d’une  fecrette  volupté  ' 
& les  tranfporta,  pour  ainfi  dire,  dans  un 
autre  monde.  Cette  voix  articula  avec  un 
charme  Inexprimable  ces  paroles  : 

« Famille  augufte,  infortunée,  refpeftable, 
jehez  vos  pleurs  ; -prince  loyal,  cher  au  Dieu 
des  croyans,  tu  as  trop  aimé  tes  fujets,  pour 
que  tes  fujets  ne  t’aiment  pas.  » 

Bonté  célefte  1 s’écria  le  roi  en  fe  relevant 
avec  fa  famille  ! quelle  voix  ! fi  Dieu  parle 

il  ne  peut  parler  autrement.  * 

En  difant  cela  , & levant  les  yeux  , il  vrt 
devant  lui  un  guerrier  d’une  taille  moyenne 
mais  robufle  & nerveufe  ; il  étoît  couvert  d’une 
cotte  de  maille,  & un  large  cimete.-re  pendoit 
Ion  .cote;  il  a voit  le  front  bien  deffiné,  les 
yeux  pleins  d’un  feu  doux  & brillant , le  nez 
aquilin,-  la  bouche  vermeille  , & qui  fourioit 
agréablement.  Il  avoit  fous  le  nez  une  roouf- 


r 


6i 


acheqmlui  <îo«noit  l’air  rnanM  ’ 

itoit  conronné  par  un  ^ 

”:rr»rpr:'r,:%T„p- 

• vois-ie  là  devant  moi. 

^Lote  "^rrmllheinem  q"  "S"*  ; 

,.  , q en  détaifam  fa  eol«  ■>'  >. 

rue  UC  .a  r 1 au  moment  ou 

j’avoîs  couverts  de  i l’o^ic’e  Us  t’ont 

kuois  eomme  toi  confulter  1 orace.  Us 

I ils  me  tuerent.  lu  es 

■‘'“"'fri'  mon  paie  ! ««  d»»»  '» 

V ' ; TêlrLuprifo"»”'»’"*®”'*,” 

‘TceW  dé  «a  ald.,..  qui  » ' 

p„-,out  où  Von  adore  le  D''“ 

L fait  prltonniei  f ' “„e  partie 

furnomma  le  pere  u pet  P » „ ^gjre  6c  la 

t 1 nefte  les  diffenUons  civiles  ont 

famine,  a p > ^’excellens  rois.  Ton 

ravagé  ton  empire  _ . 

ayeul  fut  frappe  comm  ^ crand 

ton  pere,  s’il  eût  régne,  eut  ete  p us 

“ALn  dea  tota  qu.  l’avoie»!  précédé.  U 


1 


-trr::;:  ”-•  s 

te  ^'Puviens  qaC  Te  hTr  ^ 

lorsqu’il  fut  a,j  . u ^ ^ quQ 

<^etojc"r;  r '-^ 

Je  malheur.  >,  ^tix 

«e'^rlre" 

“«res,  £,*avois  affez'perd/”"' 

pu’-ê  i’ai  r'  confcience 

P -e,  J ai  toujours  tout  Br^vé  i 

Pere  , il  eft  une  chofe  ou 
JrbV.-m  ^ inquiétés  de  grâce 

edarciffez  mon  ddme  Fa,'  n - „ 
fur  la  folio  4 "«te.  J ai  confulté  l’oracle 

pondu  : ,«  « ^C^T7MfTT^ 

& k^foüe  de  mon  peuple  ne  guérit  poTr^ 

n’eût  rein?  'î^’^t.cun  autre 

-onsances  „i, ,. 

1 ouver,  & c eû  pour  cela  que  je  fuis  déf- 
endu tout  exprès  des  voûtes  eéleües.. 


c H A P 1 T R E X V 1. 


ier  prit  le  pnnce 
conduifiî  vers  une 

luvrit , ^ 

7^ni  toi . en  tour- 


ier  prit  le  prince 
conduifiî  vers  une 
luvrit , ^ Ini 
7^ni  toi . en  tour- 


Dénouement  qui  en  fera  attendre  un  autre. 

En  d'ifant  cela,  le  guert 
Trop-Bon  par  la  main,  k 
fenêtre  fituée  au  nord  , 1 
leve  les  yeux,  regarde  devant  toi  , c. 

nantunpeuverslkrient;qtm.vors.tu>_ 

Bonté  .célefte  ! que  VOiS:)e  ? ah  . quJ 
vlfion  1 îamais  aucun  homme  n’en  eut  une 
pareille.  Que  dis-je , mon  pere  î dans  le  ciej 
même  , vous  ne  pouvez  rien  voir  e pai^ 
Ijeau?  ah  ! quel  Ipeftacle  ! quehe  volupté, 
quelle  joie  ! Madame,  madame,  s eena  enh.u* 
le  prince  Trop-Bon,  qn s’adreffant  à la  reine, 
mes  enfans,  accourez  tous  , venez  partager 

mon  ivreffe  ! , , .. 

La  reine  & fes  enfans  accoururent  ; ils 

étoient  muets  d’admiration;  enfuite  ils  s e- 
cripient  : ah  ! quelle  vifion  ! ah  ! quelle  vifion  . 

Mais  par  Mahomet  ! s’écria  la  fultane  Zulime, 
qui  commençoit  à 's’impatienter  : finis  donc 
avec  ta  vifion; -je  .meurs  d’impatience  de 
favoir  ce  que  le  prince  Trop-Bon  & fa  famille 
virent. 

Madame  , ils  virent  des  fhofes  furprenantes , 
merveilleufes.—  Je  le  crois  : mak  enfin  que 
virent-ils  > --  Madame  , l’hiftoire  de  cette 
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t’ifion  , eft  fort  longue.  Figurez-vous  un  en- 
chantement qui  dure  pendant  un  an  ; figurez- 
vous  une  nombreufe  troupe  d’enchanteurs 
braves  , généreux,  favans,  modeftes  , qui  ar- 
rivent chez  ce  peuple  de  fols,  & qui  à chaque 
pas  qu’ils  font,  donnfent  au  prince  Trop-Bon 
& à fa  famille  , le  fpeftacle  d’un  prodige  qui 
furpalTe  tous  ceux  du  grand  prophète.  Vous 
comprenez,  madame,  que  tout  cela  eft  fort 
long  à conter.  La  nuit’  eft  avancée;  il  y a 
long-tems  que  je  parle  ; fouffrez , madame  , 
que  j’aille  prendre  du  repos,  que  je  vous  invite 
à fuivre  mon  exemple,  & que  je  remette  à 
une  autre  foirée  , l’hiftoire  des  aventures  & 
des  exploits  de  ces  aimables  enchanteurs. 

— Je  goûte  ton  confeil  ; je  voudrois  bien 
cependant , avant  que  tu  te  retiralTes , favoir  fi 
ce  peuple  de  fols  devînt  enfin  fage,  fi  le  prince 
Trop-Bon  & fa  famille  goûtèrent  enfin  le 
bonheur  dont  ils  éioient  fi  dignes. 

Vous  le  faurez  bientôt , Madame  ; modérez 
jufques-là  votre  impatience  ; permettez  que  je 
ne  commence  pas  la  plus  intéreffante  des 
hiftoires  par  le  dénouement  ; elle  n’auroit  plus 
pour  vous  aucun  charme. 


